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2 -Introduction générale


Ce livre n’est pas un simple récit. Il est le fil d’un parcours, celui d’un homme qui a choisi de porter un uniforme, avec ce que cela implique de responsabilités, d’exigences et de renoncements.


À travers ces six tomes réunis en un seul ouvrage, il ne s’agit pas de raconter une suite d’événements isolés, mais de retracer une évolution. Une trajectoire faite d’engagement, de confrontations, de tensions, et progressivement, de fragilisation.


Le métier de policier confronte à une réalité que peu perçoivent réellement. Derrière les interventions, les décisions et les responsabilités, il existe une dimension humaine souvent invisible. Une accumulation de situations, de pressions et de vécus qui, avec le temps, laissent des traces.


Ce récit s’inscrit dans cette réalité. Il ne cherche ni à accuser, ni à justifier. Il propose une lecture personnelle, subjective, d’un cheminement où les repères évoluent, où certaines limites sont atteintes, et où les conséquences deviennent inévitables.


De la faute à la descente, de la rupture au vide, jusqu’à la prise de conscience et à la reconstruction, chaque partie de ce livre représente une étape. Une phase d’un processus qui dépasse les faits eux-mêmes pour s’inscrire dans une transformation plus profonde.


Ce livre est avant tout une tentative de mise en mots. Mettre des mots sur une expérience, sur des mécanismes humains, sur ce qui se joue derrière l’uniforme.


Il appartient à chacun d’y trouver une lecture, une compréhension, ou simplement un regard différent sur une réalité souvent méconnue.









3 -Tome 1 - La Faute


Ce premier tome marque le début d’un parcours. Celui d’un homme engage dans une fonction exigeante, confronte à la réalité du terrain et à ses propres limites.


A travers ce récit, il ne s’agit pas de designer des responsables ni de juger des faits, mais de décrire un cheminement personnel, fait de choix, de tensions et de conséquences.


La faute n’est pas ici un simple acte. Elle s’inscrit dans un contexte, dans une évolution, dans une accumulation progressive qui conduit à une rupture.


Ce texte propose une immersion dans les mécanismes humains qui peuvent conduire à la chute, tout en laissant place à la compréhension et a la réflexion.









INTRODUCTION


Je suis entré à l’académie en juin 2006.


J’avais à peine trente ans et plein de certitudes


sur ce que la police représentait pour moi.


Quoi qu’il en soit, c’était un choix réfléchi et


rempli de rêves.


Au-delà de l’uniforme, je venais chercher un sens à mes capacités d’agir, afin de servir et protéger. Dès le départ, l’aspect strict, le devoir de respect et la rigidité de l’instruction m’ont plu. J’avais l’impression d’être enfin à ma place.


Chaque jour passant, nous entrions de plus en plus dans le vif de nos futures fonctions, dans le métier que nous avions choisi.


Puis est venue la première séance de tir, la remise de notre arme et nos premiers pas sur un stand de tir.


Une excitation mêlée au stress, l’envie de sentir cette première détonation, de voir ce trou dans la cible, simplement de savoir si cette arme que nous allions porter toute notre carrière ferait partie de nous, sans crainte.


Cette première séance de tir est un souvenir qui reste en nous, tant il est grisant.


Cette formation, en tout cas à l’époque, était composée de périodes en académie et de stages en unité.


La formation académique était basée sur


L’instruction théorique, l’apprentissage du tir, les techniques d’intervention sur le terrain, les façons de se déplacer en groupe lors des missions de maintien de l’ordre et les différentes techniques de maîtrise de la violence, avec et sans arme à feu.


Il y avait également de nombreux jeux de rôle afin de simuler ce que nous apprenions en théorie et de mettre nos acquis en pratique dans des situations que nous risquerions de vivre au cours de notre carrière.


J’étais assez doué, apprécié par les formateurs de l’académie et par les autres stagiaires de ma promotion.


J’étais dans les quelques « vieux », comme nous appelaient la majorité des stagiaires qui avaient à peine la vingtaine.


Premier stage : le commissariat auquel on nous affectait en fonction du lieu de notre domicile. Celui-ci consistait à prendre connaissance des lieux où nous effectuerions nos trois stages durant la formation, à faire connaissance avec l’autorité dont nous allions dépendre, ainsi qu’avec le policier responsable de notre évaluation lors de notre présence en unité : notre mentor.


Pour moi, ce fut le commissariat de Binche.


Lorsque j’ai vu le mien, ma gorge s’est serrée et je me suis senti tout petit.


Imaginez : un ancien gendarme militaire de plus d’un mètre quatre-vingts, sérieux, ferme, et dont la réputation était connue comme stricte et intransigeante avec les stagiaires.


Trois jours en civil, à passer dans tous les services que compose une unité de police locale.


Malgré cela, mes premières envies de travailler dans un service d’intervention, de première ligne — ce que le commun désigne comme l’appel 101 — restaient intactes. C’était bien ce service-là que je voulais intégrer.


Les deuxième et troisième stages étaient plus pratiques. Nous étions en uniforme complet, considérés comme policiers actifs, intégrés dans une équipe d’intervention où nous gérions les situations selon les appels de notre centre de communication.


Chaque appel était comme un rêve. J’étais non seulement surexcité de partir en mission, mais aussi inquiet de vouloir bien faire.


Chaque jour était différent, et mon mentor me laissait de plus en plus de liberté d’action. Il m’avait même trouvé un surnom… « Pitbull ».


Le troisième stage durait deux mois, durant lesquels j’étais le deuxième homme de l’équipe, composée de mon mentor et de moi. Je me sentais policier. J’étais déjà profondément ancré dans mon rêve.


Entre ces stages, nous retournions à l’académie afin de poursuivre notre apprentissage théorique et pratique sur les multiples facettes du métier de policier


À la fin du troisième stage, le mentor devait remettre une évaluation. Rien que d’y penser aujourd’hui, j’en ai encore les larmes aux yeux.


Compte tenu de sa réputation, personne n’avait jamais obtenu mieux que « satisfaisant ». Moi, j’ai eu des « bien » et des « très bien ».


Quelle fierté.


Je suis retourné à l’académie pour présenter les examens finaux et, là encore, une magnifique surprise : je terminais huitième sur quatre-vingts.


Cela me laissait le choix de l’unité dans laquelle j’allais pouvoir postuler et partir en détachement, le temps de passer la commission d’entrée.


Pour moi, il n’y avait qu’un choix : la zone de police de Mariemont, regroupant les communes de Manage, Chapelle-lez-Herlaimont, Morlanwelz et Seneffe.


Depuis mon plus jeune âge, je vivais dans la commune de Manage et connaissais donc bien l’entité de cette zone. De plus, le commissaire en chef de l’intervention était une personne que je connaissais et que je respectais énormément.


J’ai réussi ma commission et me voilà nommé inspecteur de police au sein du service d’intervention.


J’ai été rapidement intégré, reconnu et apprécié par mes collègues.


À peine un an et demi après mon intégration, je suis retourné à l’académie afin de devenir spécialiste en maîtrise de la violence avec arme à feu.


Cela signifiait que j’avais acquis un brevet me permettant de former les jeunes policiers et de suivre les formations internes de mes collègues aux techniques d’utilisation de l’arme, en toute situation.


J’avais trouvé ma place.


Du moins, je le croyais.









Chapitre 1 – La chute


Lors de mon entrée en fonction dans la police, j’avais une idée bien définie de la carrière que je voulais suivre : intégrer les unités d’élite.


Je m’entraînais physiquement de manière intensive : sports de combat, course à pied, travail intensif sur le terrain, auto-apprentissage de techniques utilisées par ces unités… Bref, je voulais faire partie des meilleurs.


Un soir, lors d’une soirée privée d’anniversaire, ma femme, ma fille et moi passions un moment convivial entourés de nos amis dans une salle réservée pour l’occasion.


Tout était parfait. Les gens riaient, on dansait et, bien évidemment, nous consommions de l’alcool, mais avec mesure. C’était une soirée animée, pleine de joie et de rires.


En fin de soirée, la compagne de mon ami qui fêtait son anniversaire vient vers moi et m’informe que deux jeunes garçons non invités se trouvent au bar et consomment de la bière.


Un peu plus tard, elle revient me voir et m’explique que, depuis un moment, ces deux jeunes entrent régulièrement dans la salle pour se faire servir de la bière au comptoir. Ne sachant plus entrer par la porte principale, ils passent désormais par la porte arrière donnant sur le parking et se retrouvent à nouveau au bar, occupés à boire.


Elle me demande alors d’aller simplement leur parler et, puisque j’étais policier, de leur demander de quitter la salle, étant donné qu’ils n’étaient pas conviés à la fête.


Je suis allé calmement vers eux. Je leur ai expliqué que la soirée était privée et leur ai demandé de finir leur verre avant de quitter les lieux. Ils étaient calmes et semblaient de bonne volonté pour s’exécuter.


Ils m’ont répondu « d’accord ». Je me suis retourné et suis retourné auprès de ma compagne et de ma fille, âgée de deux ans, tout en les regardant se diriger vers la porte de sortie côté parking arrière.


Entre le bar et cette porte, il y a environ cinq mètres.


Alors qu’ils s’apprêtaient à sortir, ils se sont retournés vers les invités dans la salle et ont lancé leurs verres de bière dans notre direction.


L’un des verres est venu exploser au pied de ma fille.


J’ai vu rouge.


Alors que je comprenais à peine ce qu’il venait de se passer, j’ai vu les deux jeunes partir en courant. Mon sang n’a fait qu’un tour. Je me suis immédiatement lancé à leur poursuite dans les rues adjacentes à la salle de fête.


En les gardant à vue un moment, mon pied a accroché une bordure dans une rue en très mauvais état. J’ai chuté lourdement. J’ai immédiatement vu une grosse plaie à l’intérieur de ma main droite ; je saignais abondamment.


Ma cheville gauche me faisait également souffrir, tout comme mon gros orteil droit.


Alors que j’étais au sol, à ma plus grande stupéfaction, les deux jeunes se sont arrêtés de courir. Ils sont revenus vers moi et m’ont dit :


« On sait qui tu es, on sait que tu es flic dans la zone. On va te retrouver et tu vas payer pour ce soir. »


Ils sont ensuite repartis en courant. Moi, tant bien que mal, je suis retourné à la salle.


Une fois arrivé, rempli de haine et de rage par ce qui venait de se produire, je me suis nettoyé la plaie à la main et j’ai demandé les clés de ma voiture à ma femme.


Bien évidemment, elle a refusé que je parte, vu mon état physique et nerveux.


J’étais incontrôlable. L’image du verre éclatant au pied de ma fille, les paroles de ces deux garçons alors que j’étais au sol… Tout cela m’avait plongé dans un effet tunnel, où plus rien n’existe en dehors de ce que l’on veut faire.


Un des convives est alors venu vers moi et, afin de m’empêcher de partir avec mon véhicule et de faire n’importe quoi, m’a proposé de monter dans sa voiture.


Son but était de rouler dans les environs pour me calmer, en espérant que ces jeunes soient partis et que tout se termine ainsi.


Ce que je ne savais pas à ce moment-là, c’est que mon ami qui fêtait son anniversaire avait appris les faits et était parti, lui, à pied, dans les environs afin de retrouver ces jeunes.


Il me semble important de présenter les trois profils que nous étions, mes deux amis et moi, en utilisant des noms d’emprunt afin de préserver leur anonymat.


Par politesse, je vais d’abord parler de mon ami qui fêtait son anniversaire, que je nommerai Alex.


C’est une personne corpulente, grande, dotée d’une force d’homme de métier manuel. Il a un caractère fort et a tendance à ne pas se laisser marcher sur les pieds ; on le dit bagarreur. Cela faisait plus de vingt ans que nous nous connaissions. Il est vrai qu’une fois qu’il consomme de l’alcool, il peut devenir assez violent.


En temps normal, c’est une personne agréable et serviable. Je n’ai jamais eu de souci avec lui, raison pour laquelle nous étions invités à fêter ses quarante ans.


Jusqu’à mon départ en voiture avec mon second ami, que je nommerai Jean, il ne savait rien de ce qui s’était passé dans la salle avec les jeunes.


C’est à notre départ précipité que sa compagne lui a expliqué les faits. D’après ce que j’ai appris bien plus tard, il était parti à leur recherche pour en découdre.


Jean, quant à lui, est quelqu’un de plus tempéré, bien qu’il ait aussi un caractère bien trempé et parfois explosif, mais avec davantage de réflexion. Il est costaud et, lorsqu’on ne le connaît pas et qu’on le croise dans la rue, on préfère souvent l’éviter, voire changer de trottoir.


En ce qui me concerne, à l’époque, j’étais très sportif. Pour une taille d’un mètre soixante-seize, je pesais nonante-deux kilos de muscle et, pour accentuer encore mon allure peu engageante, j’avais le crâne rasé à nu.


Dans le privé, il arrivait très souvent que les gens ne me croient pas lorsque je disais être policier.


Au travail, j’étais régulièrement envoyé sur les interventions à risque, souvent avec des personnes ivres et violentes à gérer.


Jean et moi étions donc en voiture, tournant volontairement dans des petites rues où il était certain de ne pas croiser les jeunes. Il me calmait, tentait de me faire reprendre raison, me rappelant que j’étais policier et que, si nous tombions sur eux, il fallait appeler mes collègues plutôt que faire une bêtise.


Minute après minute, je me suis calmé. Je lui ai alors demandé de retourner à la salle. Je préférais en rester là. Cela n’en valait pas la peine.


Quant à Alex, nous ne savions pas où il se trouvait.


Nous avons emprunté une voie principale afin de rejoindre la salle, perpendiculaire à la rue où nous étions. Juste avant de tourner dans la rue de la salle, située sur notre droite, mon attention a été attirée par un groupe de personnes autour d’un véhicule stationné de l’autre côté de la chaussée.


J’ai demandé à Jean de ralentir. En passant à leur hauteur, j’ai reconnu l’un des jeunes avec qui j’avais eu des problèmes. Il était présent et, en plus, me faisait des gestes provocateurs, m’invitant clairement à venir vers lui pour en découdre.


Jean a tenté de faire comme si de rien n’était, mais j’ai tiré le frein à main pour stopper la voiture.


J’ai rapidement constaté qu’en plus des deux jeunes, quatre autres les avaient rejoints, ainsi qu’une voiture conduite par une jeune fille restée au volant, moteur tournant.


Ces jeunes s’étaient invités sans autorisation à la soirée, avaient consommé de la bière, lancé leurs verres vers les invités en quittant les lieux et proféré des menaces alors que je venais de chuter lourdement en les poursuivant.


Tout cela a fait exploser ce qu’il restait de retenue en moi.


Je suis sorti de la voiture. Une dizaine de mètres me séparaient du groupe.


J’étais très en colère. Je ne voyais ni n’entendais plus rien d’autre qu’eux.


Le plus virulent d’entre eux, accompagné d’un second, s’est dirigé vers moi. Ils m’ont immédiatement menacé à nouveau, provoqué, et l’un d’eux a tenté de me porter un coup au visage, que j’ai esquivé.


Leurs intentions étaient claires dans leurs paroles :


« Je t’avais dit que je te retrouverais, sale con de flic. Allez, viens maintenant. Viens montrer à quel point tu es fort sans ton uniforme et sans tes petits copains. »


J’ai perdu toute réflexion policière. Seuls leurs mots et l’image du verre éclaté au pied de ma fille résonnaient dans ma tête.


J’étais prêt à faire l’irréparable. Oublier toute raison, guidé par la rage, leur ignorance et leur arrogance. Revenir près de la salle, réunir d’autres jeunes et m’inviter à en découdre en bande n’a fait que me rendre encore plus dangereux.


Je n’ai ni vu Jean tenter de s’interposer, ni les véhicules s’arrêter autour de ce chaos au milieu d’une chaussée fréquentée.


J’ai porté des coups au premier jeune qui s’est jeté sur moi. Pendant un laps de temps que je ne saurais encore aujourd’hui définir, j’ai ressenti un déferlement de colère incontrôlable.


J’entendais des cris, voyais des gens courir, entendais certains demander d’appeler la police, mais rien n’y faisait. Ma rage ne diminuait pas.


Je ne sais comment la majorité des jeunes ont fini par partir, qu’ils aient reçu des coups de ma part ou non.


La seule chose dont je me souviens clairement, c’est qu’à un moment, je me suis retrouvé au sol avec l’un d’eux, juste devant la voiture de la jeune fille. Nous échangions des coups, mais ma violence était telle que Jean a dû me prendre en étranglement pour m’empêcher de continuer à frapper.


À partir de là, tout devient flou. Je sens la voiture de la jeune fille me frôler et partir. Des gens autour de moi me parlent pour me calmer, sans succès.


Jean m’a attrapé et m’a fait monter dans sa voiture. De mes souvenirs, je n’ai pas vu Alex sur place.


J’étais méconnaissable. Je n’avais jamais ressenti une colère aussi incontrôlable. Je répétais sans cesse les mêmes phrases :


« Bande de merde… ils se prennent pour qui ? Ils pensaient que j’allais reculer parce qu’ils étaient six… »


Nous sommes retournés à la salle. À ce moment-là, je ne me posais même pas la question de ce qui se passait sur les lieux de la bagarre. Je pensais que tous les jeunes avaient quitté les lieux, comme moi.


Ma femme et ma fille étaient là. Je lisais une grande peur dans les yeux de ma femme. Elle savait qui j’étais et ce dont j’étais capable en cas de bagarre.


À un moment, Alex est venu nous rejoindre près du bar. D’autres invités étaient autour de nous, ainsi que Jean.


J’étais dans un état second, partagé entre la rage et le regret.


Nous avons pris une dernière bière et j’ai dit à ma femme que nous partions.


Elle voulait prendre le volant, mais, têtu comme je suis, j’ai refusé.


Sur la route, Jean m’a appelé pour me dire que la police était sur place. Je lui ai simplement dit de dire qu’il n’y avait rien eu avec nous.


Ma femme m’a alors questionné sur ce qu’il s’était passé. En lui répondant, je revivais la scène.


D’après ce qu’elle m’a expliqué plus tard, j’ai commencé à hurler dans la voiture, à frapper le volant, à vociférer des insultes à l’encontre de ces jeunes, disant que je me foutais royalement de ce qu’ils avaient.


Ma femme et ma fille pleuraient. Moi, je criais, sans me rendre compte que je les terrorisais.


Ma colère était telle que je me fichais complètement des conséquences de cette soirée et de mes actes.


Je suis allé me coucher, car le lendemain, je prenais mon service à quatorze heures.









Chapitre 2 – Le lendemain


Treize heures. Je suis en uniforme.


Je monte dans mon véhicule et me rends à mon travail.


Avec ce qu’il s’est passé la veille, je suis inquiet, stressé. Y a-t-il eu des suites ?


J’arrive au local dispatch, là où je prends ma radio et les clés du véhicule qui me sont attitrées. Les collègues sont là, comme d’habitude. Ça discute de tout et de rien.


Je suis heureux : je vais travailler en équipe avec une jeune recrue que j’apprécie.


Quatorze heures. Début de service.


Prise du véhicule et début de la patrouille.


Je suis toujours aussi stressé et inquiet. Rien ne sort de ce que j’ai vécu la veille.


Mon collègue remarque le bandage à ma main droite et le fait que je boite légèrement. Je lui dis, sur le ton de l’ironie, que je suis tombé devant chez moi la veille.


Il n’a pas fallu deux minutes pour qu’il éclate de rire et me chambre à ce sujet.


Sa maman est infirmière et il me propose de passer chez lui afin qu’elle regarde mieux ma plaie.


J’accepte. Nous voilà chez lui, accueillis avec un bon café, tandis que sa maman examine et nettoie ma blessure.


Je vois, dans son regard d’experte, qu’elle a du mal à croire à ma version, mais, de bonne guerre, elle n’insiste pas et termine les soins.


Notre journée se déroule sans rien de particulier.


Quelques petites interventions sans gravité, et toujours rien concernant la veille.


Vingt-deux heures. Fin de service.


Remise du matériel, petit débriefing de la journée et retour à la maison.


Je ne vais pas bien. Je ressens quelque chose d’anormal.


M’avait-on caché un événement durant toute cette pause ?


J’en discute avec ma femme. Elle trouve elle aussi étrange que personne n’ait parlé de cet événement, alors qu’il s’était produit sur le territoire de notre zone de police.


Je vais me coucher. Les scènes de la veille tournent en boucle dans ma tête.


Dans quel état ai-je laissé les jeunes avec lesquels je me suis battu ?


La police est-elle finalement intervenue et a-t-elle constaté quelque chose ?


Bien évidemment, j’aurais pu consulter nos programmes informatiques, mais par peur, je ne l’ai pas fait.


Je finis par m’endormir, car le lendemain je prends la pause de six heures à quatorze heures.


Cinq heures trente. Je rentre au bureau dispatch.


Une atmosphère froide et silencieuse y règne. Il y a un problème.


Je suis tremblant, inquiet, et un sentiment d’anxiété m’envahit.


Je remarque la présence de deux gradés et d’un collègue qui aurait déjà dû être parti.


Tous trois me regardent avec un air inquiet, triste et déçu.


Il ne me faut pas longtemps pour comprendre que cela a un lien avec la bagarre.


L’un des deux gradés est mon responsable d’équipe, mon supérieur direct. Il s’approche de moi et me demande de le suivre. Le second gradé fait de même et nous nous isolons dans un local.


Ils ferment la porte et me demandent si j’ai eu un souci deux jours auparavant.


Je suis figé. Je ne sens plus mon corps. J’ai l’impression de m’effondrer.


Je m’assois et leur dis simplement que je me suis défendu lors d’une rixe avec un groupe de jeunes qui avait provoqué de l’esclandre lors d’une soirée d’anniversaire à laquelle j’étais convié.


À cet instant, mon monde s’écroule.


J’entends les mots :


« À partir de maintenant, tu es privé de liberté et tu ne peux plus aller et venir à ta guise. »


Mes mains tremblent, les larmes coulent, je suis totalement abasourdi.


Je me vois déjà en cellule. La honte m’envahit.


Que vont penser les autres ?


Le gradé m’explique ensuite que le responsable du contrôle interne va venir m’auditionner et qu’en attendant son arrivée, je serai placé seul dans un local, sous surveillance.


Sans rien dire, je les suis et me retrouve seul dans ce local.


Je suis arrêté. Pourquoi ? Est-ce si grave ?


Cela fait deux ans et demi que j’exerce et je ne me rappelle pas avoir privé quelqu’un de liberté pour une simple bagarre.


Avais-je commis l’erreur de blesser gravement l’un des jeunes ?


Je suis perdu, apeuré et en même temps profondément triste.


Avant de partir, l’un des gradés me dit simplement :


« Réfléchis bien à qui était avec toi et à ce qu’ils ont fait. »


Une grosse heure passe. Je suis seul dans ce local, sans aucune information.


L’attente est interminable. Je suis confus, mais prêt à raconter les faits tels que je les ai vécus.


Le commissaire du contrôle interne finit par arriver. Il s’installe face à moi, me demande si je vais bien et adopte un ton calme et courtois.


Il installe ses affaires, puis me demande si je sais pourquoi je me trouve dans cette situation.


Il m’explique brièvement que je risque d’être présenté au procureur du Roi à l’issue de ma déclaration.


Je sais que je dirai la vérité. J’ai toujours été ainsi.


J’ai commis une faute, mais à ce moment-là, je la rattache encore à la légitime défense.


Nous étions deux, ils étaient six.


Pour moi, dire la vérité et expliquer correctement les faits devait mettre un terme à cette situation.


L’audition débute. Il me demande un récit spontané : ce qu’il s’est passé, avec qui, comment, et ce que j’ai personnellement fait.


Je lui explique la situation depuis la discussion avec les jeunes jusqu’au moment où nous en sommes venus aux mains, puis mon retour à la salle, sans autre intervention.


J’avoue les coups que j’ai portés, en précisant que je ne saurais dire précisément qui j’ai frappé ni comment.


Tout est allé très vite, il y avait beaucoup de monde autour de moi et j’étais dans un état de rage incontrôlable.


Je termine ma déclaration en expliquant que Jean, présent avec moi, n’a fait que conduire le véhicule. Son but était de me calmer et, lors de la bagarre, c’est lui qui m’a stoppé et fait remonter dans sa voiture afin de quitter les lieux et retourner à la salle.


Une fois ma déclaration retranscrite, il me demande :


« Y avait-il un gros crollé avec vous ? »


Je comprends immédiatement qu’il parle d’Alex.


Comme expliqué auparavant, dans le chaos de la bagarre, je ne l’ai pas vu. Je réponds donc non, qu’il n’était pas sur place.


Le commissaire m’indique alors que des témoins affirment avoir vu un homme correspondant à cette description s’en prendre à la conductrice du véhicule et lui porter des coups.


Encore aujourd’hui, même si je suis convaincu qu’il a commis ces faits, je ne les ai pas vus.


Je confirme donc ma version, expliquant qu’il est peut-être venu à pied depuis la salle située à une centaine de mètres des lieux de la rixe et qu’il est reparti de la même manière, puisque je ne l’ai pas vu sur place.


Le commissaire me montre ensuite les photos des blessures de certains jeunes.


Pour plusieurs, il ne s’agit que de contusions légères.


Puis il y en a une autre.


Je me sens mal. Je deviens blanc comme un linge.


Mon corps m’abandonne.


Son visage est méconnaissable. La partie gauche est gonflée au point que son œil est complètement fermé. Il a sept points de suture sur le front et une trace de chaussure nettement visible sur la tête.


Je suis complètement perdu.


Est-ce moi qui ai fait cela ?


Le commissaire me lit alors un extrait de


l’audition de ce jeune garçon, dans lequel il décrit son agresseur :


« La personne qui m’a frappé a tapé tellement fort qu’au premier coup je suis tombé au sol.


Ensuite, j’étais semi-conscient et je sentais à peine les coups que je continuais à recevoir. À un moment, ça a stoppé. J’étais assommé, inconscient. Je me suis réveillé dans une ambulance sans trop savoir ce que j’avais. »


Puis vient la description :


« Je me rappelle d’un grand costaud, il devait sûrement faire de la musculation. Il avait le crâne rasé et, tellement il était en rage, il bavait en parlant en venant vers moi. »


Je suis anéanti.


J’ai commis cette horreur.


Moi, le policier apprécié.


Moi, le père de famille.


Moi, devenu l’une des personnes que j’arrête dans le cadre de mes fonctions.


Une nouvelle fois, le commissaire me demande si


je suis certain que le “gros crollé” était absent.


Une nouvelle fois, je confirme ne pas l’avoir vu.


Un avis est transmis au parquet de Charleroi et, bien évidemment, je dois être présenté à un magistrat afin d’être entendu.


Cette fois, ça y est. Ma carrière est foutue.


Je vais tout perdre.


Je m’en veux terriblement d’avoir perdu mon sang-froid à ce point.


Je suis couvert de honte. Que vont penser mes collègues de moi ?









Chapitre 3 – La présentation au magistrat


Le commissaire m’informe qu’une équipe du service d’enquête et de recherche va venir me chercher afin de me conduire au parquet de Charleroi, où je dois être entendu par le magistrat instructeur.


Je reste sans mot, perdu dans mes pensées, envahi par la honte.


Quelques instants plus tard, trois collègues du service prévu arrivent. Je n’oublierai jamais leur regard.


L’un d’eux était intervenu lors de mon arrivée dans la zone ; il semblait plus affecté par la situation que les autres.


Ils m’informent qu’ils vont procéder à mon transfert vers le palais de justice de Charleroi.


Dans une forme d’innocence presque naïve, je leur pose deux questions :


— Est-il possible de passer chez moi pour me changer, puisque je suis en uniforme ?


— Allez-vous me menotter ?


Je m’imaginais déjà traverser le palais de justice en uniforme, menotté dans le dos comme la procédure le prévoit. L’idée me paraissait d’une violence mentale incroyable.


Avec bienveillance, le collègue avec qui j’avais patrouillé à mes débuts me répond :


« On va passer chez toi pour que tu te mettes en civil. Et non, tu ne seras pas menotté, tant que tu restes calme. »


Il faut alors quitter le commissariat, ce local où j’étais enfermé depuis ma privation de liberté.


Traverser les couloirs et sentir le regard des collègues posé sur moi est terrifiant. En quelques heures, je n’étais plus un policier, mais un prévenu.


Nous nous rendons à mon domicile dans un véhicule de service banalisé. Un collègue entre avec moi et me suit partout jusqu’au moment où je me change.
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